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CHAPITRE 1

Stress au travail, stress des enseignants 

« Le stress ça n’existe pas, c’est une abstraction » disait, à la fin de sa vie, Hans Selye, l’inventeur de la théorie du stress1, pour désigner ce processus biologique complexe d’adaptation rencontré dans toute vie humaine et animale. En effet, même si ce terme est utilisé abondamment dans le langage commun, il reste encore aux yeux des scientifiques un phénomène obscur et complexe qui relève de nombreux champs de la recherche (la psychologie, la biologie, la neurophysiologie, la sociologie, l’ergonomie, l’épidémiologie). Une abstraction ou une mode, quoi qu’il en soit, on en parle, on le vit, on le perçoit, on l’étudie ; il peut être dangereux pour la santé, conduire à l’épuisement, il faut donc s’en protéger, le comprendre pour mieux le dompter, dans la vie privée comme dans la vie professionnelle.
Le stress : qu’est-ce que c’est ? 

Les précurseurs de l’endocrinologie (Claude Bernard en 1843 découvre la capacité de l’organisme à maintenir la constance de son milieu interne et Cannon en 1912 met en évidence « le syndrome d’urgence » en situation de peur) ouvrirent la voix aux travaux de Selye, le fondateur de la première théorie sur le stress. Les recherches qui suivront mettront en évidence le rôle de l’émotion, de la cognition et des stratégies de faire face dans ce processus complexe pouvant conduire à la maladie.
Découvertes scientifiques 

C’est au début de ses recherches que Selye s’est intéressé aux réponses de l’organisme animal à toute demande qui lui était imposée et en a conclu que ces réponses ne dépendaient pas de l’origine de la demande (interne ou externe) ou du type d’agent nocif. C’est ce processus biologique qu’il appela « le syndrome général d’adaptation », se manifestant en trois phases : une première phase d’alarme où l’organisme se met en vigilance et se prépare à répondre en faisant appel au système hypothalamo-hypophysio-surrénalien (HPA) avec sollicitation de certaines hormones comme les corticostéroïdes (l’adrénaline par exemple), puis une phase de résistance, et enfin la phase d’adaptation ou d’épuisement si l’organisme n’a plus suffisamment de ressources pour faire face. C’est à ce niveau qu’apparaissent les maladies. Deux systèmes principaux interviennent dans la réaction de stress dont l’objectif est de maintenir l’équilibre de l’organisme. Le système nerveux intervient surtout dans la première phase, celle de la réaction rapide, de la fuite ou de l’attaque chez l’animal, alors que le système endocrinien est sollicité dans la sécrétion de la cortisone pour la phase de résistance, où la réponse est plus lente. La mise en œuvre de ces deux systèmes suscite des réactions cardio-vasculaires, digestives et métaboliques. Les manifestations cardio-vasculaires se caractérisent, en particulier, par une accélération de la fréquence cardiaque et une augmentation du débit sanguin. La libération de cortisone va se traduire par un mauvais fonctionnement du système immunitaire ou par certains ulcères de l’estomac.
Le stress aurait donc une action, dont l’importance ne nous est pas encore bien connue, sur les mécanismes de défense de l’organisme, les ressources immunitaires. Des études montrent que des individus fortement stressés (décès du conjoint, chômage...) présentent une baisse significative, dans le sang, des lymphocytes, les cellules chargées de produire les anticorps. C’est pourquoi le fait d’être stressé rend plus fragile aux infections. Ceci ne veut pas dire que le stress soit la cause universelle des maladies mais la baisse de l’immunité naturelle provoquée par le stress rend davantage sensible aux infections virales ou bactériennes.
L’essentiel de ces premiers travaux scientifiques sur le stress a été de mettre en évidence les fonctions vitales de ce processus, dans la mesure où le fait de ne pas répondre correctement à une situation « stressante » pouvait aboutir à des conditions pathologiques, appelées « maladies de l’adaptation ». Que ce soit le stress post-traumatique, la dépression ou les maladies auto-immunes comme l’arthrite rhumatoïde, toutes se caractérisent par des modifications pathologiques de la réponse hormonale au stress. Mais peut-on dire, comme le faisait Selye, que n’importe quel type de stresseur est susceptible à terme de provoquer des maladies ? Deux psychiatres, Holmes et Rahe (1967), ont souhaité donner une réponse à cette épineuse question. Ils ont élaboré, à la suite d’une large enquête auprès de militaires américains, un inventaire des événements de vie censés produire du stress et déterminé la probabilité que la santé des individus les ayant subis soit affectée. Au premier rang a été cité le décès du conjoint (note égale à 100), au deuxième rang le divorce (73), au troisième une séparation (65), au quatrième un séjour en prison (63) et au dernier rang, des infractions mineures à la loi (11). Certains de ces événements concernent des changements intervenant dans le contexte familial (ajout d’un membre dans la famille, problèmes avec les beaux-parents...), d’autres dans le contexte professionnel (modifications de ses responsabilités professionnelles, changement de carrière, difficultés avec son patron...). Ils peuvent être négatifs (mort d’un ami proche, hypothèque ou prêt personnel) ou positifs (grossesse, succès personnel éclatant). Ils relèvent tous de situations de changement pour lesquels un effort d’adaptation est nécessaire à un degré plus ou moins important. De plus, c’est l’accumulation de ces événements qui augure de leur issue pathologique. L’inconvénient majeur de cette approche du stress est qu’elle ne prend pas en compte la spécificité des situations. La mort anticipée d’un proche alité depuis plusieurs mois à cause d’une grave maladie n’engendre pas le même stress qu’une mort subite sans signes annonciateurs.
En conséquence, le stress n’est pas un processus mécanique de type stimulus-réponse. Toute personne soumise à un événement, comme « parler en public », n’est pas stressée de la même manière. Cela dépend d’une part de l’enjeu de la situation pour l’individu concerné. Présenter le bilan mensuel des ventes de son service et ses propositions d’amélioration au staff de son entreprise ne sera pas vécu de la même manière par le cadre débutant selon que les résultats sont satisfaisants ou désastreux, d’autant plus s’il risque là sa carrière ou son poste. D’autre part, même si le contexte lui est favorable, le jeune cadre peut avoir une peur maladive de prendre la parole en public et préférer l’intimité de son bureau face à son ordinateur ou ses collaborateurs. Ainsi selon Cox (1978), le stress est créé par un déséquilibre entre la perception des exigences et la capacité d’y faire face. Il ne s’agit donc pas d’une évaluation objective du stresseur et de ses propres ressources, mais de la perception subjective des conditions aversives et des capacités d’adaptation qu’a le sujet.
Au niveau physiologique, les agents stressants sont capables d’activer de façon différentielle un grand nombre de mécanismes dans le cerveau. Ainsi la réponse à un stress psychologique diffère de celle induite par un stimulus physique ou douloureux. Mais ce n’est pas en tant que tel la spécificité de l’agent stressant qui fait la différence, mais plutôt l’émotion qu’il suscite. Par exemple, dans les expériences réalisées en laboratoire, on s’est aperçu notamment que des animaux confrontés à un choc thermique (stresseur physique) ne réagissaient pas d’une manière aussi négative s’ils étaient habitués à subir cet événement. De même, dans une autre expérience, des animaux privés de nourriture (ce qui se traduit par une élévation du taux de cortisol urinaire) s’agitent lorsqu’ils voient l’animalier distribuer celle-ci à leurs congénères, et se calment ensuite lorsque celui-ci leur attribue des aliments dénués de tout apport nutritif. La frustration (stresseur psychologique) devient dans ce cas le responsable du stress et non la privation seule de nourriture. Chez l’animal, la réponse de stress serait donc modulée par le caractère prévisible de la situation mais également par la possibilité de la contrôler. En effet, des chiens placés dans deux boxes où ils reçoivent des chocs électriques, mais où dans l’un des deux ils ont les moyens d’y échapper, ont des réactions de stress beaucoup moins fortes. La mémoire de cette émotion reste prégnante dans la mesure où, pour ceux qui n’auraient pu expérimenter le contrôle de la situation, le fait de les exposer une seconde fois à un choc électrique les rend passifs, même si cette fois des possibilités de fuite leur sont proposées.

Le stress, une affaire d’émotion 

L’émotion est donc au cœur du processus de stress. Mais il ne faudrait pas penser que seules les émotions négatives véhiculent potentiellement le stress (distress). Chez l’homme, les choses sont plus complexes. Lazarus et Folkman (1984) identifient trois situations types de stress psychologique potentiel censées véhiculer des émotions positives ou négatives : le défi, la menace ou la perte. Dans la première situation, le sujet est face à un défi à relever (sportif par exemple ou promotion professionnelle), il est satisfait de cette expérience mais craint de ne pas être au niveau. Toutes ses émotions sont tournées vers la réussite de ses objectifs. Dans une autre situation, le sujet est menacé de perdre son emploi ou son poste car ses résultats professionnels ne sont pas suffisants. Dans la troisième situation, le sujet perd ses capacités face à la jeune fille de ses rêves qu’il vient de rencontrer, il craint de ne pas être à la hauteur de ses espérances. Ce qui différencie ces trois situations, c’est l’évaluation qui est faite de la situation et de ses capacités de faire face. C’est en ce sens que l’on peut parler de stress psychologique dans la mesure où c’est un processus cognitif qui, par l’intermédiaire de l’émotion qu’il suscite, provoque la réaction de stress. Ainsi pour Sarafino (1990) « le stress est la résultante de transactions entre la personne et l’environnement, qui conduisent l’individu à percevoir une discordance, réelle ou imaginée, entre les demandes d’une situation et les ressources de ses propres systèmes biologique, psychologique et sociologique ». L’anticipation d’une action à venir, comme le trac de l’acteur par exemple avant d’entrer en scène, rentre par conséquent dans cette définition du stress.
Si l’émotion et la cognition sont les éléments fondateurs du processus de stress, une troisième composante permet d’expliquer en quoi celui-ci conduit dans certains cas à l’épuisement et/ou à la maladie. Il s’agit des stratégies de faire face, appelées « coping » selon le terme anglais, qui désignent les réponses de nature comportementale, cognitive ou émotionnelle qui sont mises en place par le sujet dans une situation de stress afin, soit de contrôler l’événement, soit les émotions qu’il suscite. C’est Henri Laborit, qui par sa théorie de l’inhibition de l’action, illustrée dans le célèbre film d’Alain Resnais Mon oncle d’Amérique, a mis en évidence chez l’animal deux réponses primitives face à l’adversité : l’attaque ou la fuite. Mais ce qui a largement alimenté notre connaissance du phénomène pathologique du stress, ce sont les expériences animales donnant la possibilité ou pas à ces derniers, par leur comportement, de mettre un terme à la situation aversive. Par exemple, des rats pouvant mettre fin à des chocs électriques ou retarder leur apparition par l’utilisation d’une pédale présentent moins d’ulcères gastriques que ceux qui restent passifs. De plus, l’adoption d’autres comportements comme la succion, le grattage, ou les conduites agressives constituent également des comportements de substitution utilisés par les animaux lorsque la situation ne peut être contrôlée (Bruchon-Schweitzer et Dantzer, 2003).
Chez l’homme, on distingue deux types de stratégies, celles centrées sur le problème et celles centrées sur l’émotion. Les premières consistent par exemple à rechercher des informations, à modifier l’événement ou les croyances qui lui sont associées de manière à réduire son caractère menaçant (se dire par exemple que ça n’est pas si grave que cela). Les secondes cherchent uniquement à réduire l’impact émotionnel de l’événement sur le sujet par de la distraction ou de l’évitement par exemple. Lorsque l’issue de ces stratégies est efficace (supprimer ou réduire la source de stress ou baisser la tension émotionnelle), la valeur menaçante initiale de l’événement est réappréciée. Par contre, si l’issue de ces stratégies ne conduit pas à l’objectif fixé, la situation est alors perçue comme insurmontable. Être confronté à un même type de situation à l’avenir peut dans ces conditions conduire l’individu à surestimer sa valeur menaçante et lui faire adopter une stratégie de résignation. Par ailleurs, le type de stratégie utilisé va dépendre du caractère menaçant de l’événement, tel qu’il est perçu par le sujet, et des ressources personnelles et sociales dont il estime pouvoir disposer. Aller négocier avec son chef une augmentation de salaire est un acte potentiellement stressant. Il l’est d’autant plus si le professionnel juge ne pas être habile dans ce type de relation et si de surcroît tous ses collègues l’ont dissuadé d’engager cette action, au risque de se faire mal voir par le supérieur hiérarchique. Si l’entretien se passe bien et conduit au résultat escompté, le professionnel envisagera à l’avenir ce type de situation d’une manière moins anxiogène ; il gagnera en confiance et se proposera éventuellement d’autres défis à relever. En revanche, s’il ressort de cet entretien sans avoir pu engager de négociation, soit parce qu’il n’en a pas eu la force, soit parce que son chef ne lui en a pas laissé la liberté, il risque alors d’éviter dans le futur ce genre de situation perturbante et de relativiser le bien fondé de ses exigences. C’est en ce sens que l’on a pu parler de profil réactionnel comme facteur de risque pathologique. Par exemple, les personnes voulant à tout prix défier et contrôler leur environnement vont voir leur système sympathique ou médullo-surrénalien s’activer de manière chronique et entraîner la pathogénèse des maladies cardio-vasculaires. À l’inverse, la tendance à la passivité, qui active plutôt le système hypophyso-corticosurrénalien, favorise les dysfonctionnements du système immunitaire.
Si les processus en jeu dans le passage du stress à la maladie ne sont pas complètement identifiés à ce jour, il n’en reste pas moins vrai que le stress, tout en étant adaptatif, peut sous certaines conditions devenir pathogène. Il convient donc de ne pas négliger son impact à long terme.


Le stress de toute une société, le stress au travail 

Si l’être humain a été de tout temps soumis au stress, il semble aujourd’hui davantage affecté par ce mal. Les changements dans notre société sont de plus en plus rapides et les organismes n’ont pas toujours la possibilité de les gérer en s’y adaptant. Dans ce contexte en perpétuelle évolution, le travail et les conditions dans lesquels il se déroule jouent une place de premier plan.
Le coût du stress 

Si l’on en croit les magazines nationaux, le stress est partout et surtout au travail (Stress au travail : révélations sur un mal français, 15 avril 2006 ; J’apprivoise mon stress, 13 avril 2006). Depuis plusieurs années ceux-ci commandent de façon régulière des enquêtes aux instituts spécialisés de sondages qui leur permettent de réaliser des articles souvent alarmistes sur les conditions de travail et le stress professionnel. Des dossiers événementiels sont également réalisés en fonction de l’actualité : « Stress au travail, suicide chez Renault : un accident du travail » (L’Express, 4 mai 2007) ou encore « Stress au travail, attention danger mortel » (L’Expansion, 20 avril 2007). Ces informations sont également corroborées par celles dont disposent les organismes internationaux chargés de l’étude des conditions de travail. Le Bureau International du Travail (BIT), par exemple, affirme en 2003 que « le stress est l’un des plus graves problèmes de notre temps ». Il serait même mortel puisqu’il provoque par exemple au Japon le fameux Karoshi (mort par épuisement) chez les employés modèles qui travaillent plus de 60 heures par semaine.
En France, au début de l’année 2007, un événement grave mais non exceptionnel a propulsé le stress au rang de maladie du travail. En effet, un chef d’équipe d’une usine française de pneumatiques a été terrassé, sur son lieu de travail, par un infarctus. Après enquête, la Sécurité sociale a estimé que c’était le stress chronique, subi sur le lieu de travail qui était à l’origine de l’accident, une thèse dénoncée par le directeur. Les syndicats soulignent la pression permanente sur l’ensemble des employés et déplorent la politique du « toujours mieux ».
Le stress au travail coûterait également cher à la collectivité. Environ 200 milliards de dollars par an sont perdus aux États-Unis en raison des soins médicaux, de l’absentéisme au travail et de la baisse de productivité2. En Europe, le stress serait également à l’origine de millions d’heures de travail perdues. En France, une étude de l’INRS3 et du Laboratoire d’Économie et de Gestion de l’Université de Bourgogne estime entre 830 et 1 656 millions d’euros le coût des pathologies liées au stress professionnel, ce qui équivaut à 10 à 20 % des dépenses de la branche accident de travail/maladie professionnelle.
On parle souvent du stress du manager ou des financiers qui seraient soumis à des contraintes importantes. Mais, dans la réalité, ce ne sont pas ces professions qui sont les plus fatigantes ni les plus stressantes : les plus dangereuses à cet égard sont les métiers soumis à un environnement bruyant (mécanique, travaux du bâtiment, fonderie...) ou routinier (travail à la chaîne), même si ces postes de travail ont tendance à être aménagés aujourd’hui. Sont aussi concernés les métiers supposant un investissement important de la personne : infirmière, professeur, standardiste, contrôleur aérien.
En quoi le travail est-il nuisible pour la santé ?

Les conditions de travail et la santé en France et en Europe 

Le travail joue une part significative dans la vie de la plupart des Européens, c’est pourquoi les États membres ont mis en place depuis 1990 des enquêtes régulières (tous les cinq ans) sur les conditions de travail et la santé des travailleurs .
La dernière enquête réalisée en 2005 auprès de 30 000 travailleurs appartenant à 25 pays de l’U.E., montrait que 80 % d’entre eux se trouvaient satisfaits, voire très satisfaits, de leurs conditions de travail, comme de leur équilibre entre la vie professionnelle et la vie privée, exceptés ceux travaillant plus de 48 heures par semaine.
5 % d’entre eux avaient expérimenté des violences, des brimades ou du harcèlement au travail, avec un taux six fois plus important pour les travailleurs du secteur éducatif et du soin.
Un quart d’entre eux estimait devoir travailler très rapidement sur la quasi-totalité de son temps de travail.
40 % n’étaient pas en mesure de choisir ou de changer l’ordre de réalisation ou la vitesse de leurs tâches.
Plus de 50 % soulignaient que le travail affectait leur santé, notamment par de la fatigue, du stress et des troubles musculo-squelettiques.
La France serait le troisième pays, derrière l’Ukraine et les États-Unis, où les dépressions liées au travail sont les plus fréquentes.

Ce que l’on nomme maintenant « les risques psychosociaux » prennent une part des plus importantes dans cette nocivité du travail et regroupent la charge ou la pression dans le poste, le manque d’autonomie, de reconnaissance, l’insécurité de l’emploi, mais également les violences physiques et psychologiques.
Figure 1. Impact du travail sur la santé en Europe (en %) 
UE 15 = Union Européenne à 15 pays membres
UE 25 = Union Européenne agrandie à 25 pays membres
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Source : Enquête 2003 de la Fondation européenne pour l’amélioration de la vie et des conditions de travail

Les risques psychosociaux : « les aspects liés au contenu du travail, l’organisation, les pratiques de management, l’environnement et les conditions de travail qui potentiellement peuvent produire des lésions physiques ou psychiques » [Cox S., Cox T. (1993). « Psychosocial and organizational hazards : monitoring and control », Occasional Series in Occupational Health, n° 5, Copenhague, Organisation Mondiale de la Santé].
Voir aussi Organisation Internationale du Travail (1986). « Facteurs psychosociaux au travail : nature, incidences et prévention », Sécurité, hygiène et médecine du travail, n° 56, Genève ; Bureau International du Travail. Et aussi Stavroula L., Griffiths A., Cox T. (2004). « Organisation du travail et stress : approches systémiques du problème à l’intention des employeurs, des cadres dirigeants et des représentants syndicaux » ; Série Protection de la Santé des Travailleurs, n° 3, Organisation Mondiale de la Santé (document en ligne : http://www.who.int/occupational health/publications/en/pwh3f.pdf)

Si l’on s’intéresse plus particulièrement aux enseignants français, l’étude réalisée d’octobre à décembre 2004, par le docteur Horenstein, psychiatre de la MGEN, auprès de 2 568 professeurs du premier et second degré, nous apporte des informations essentielles. 36,42 % d’entre eux jugent leur santé moyenne à mauvaise (43,94 % spécifiquement en second degré). Cet indice est relié à une insatisfaction au travail importante. En complément, un quart des enseignants (24 %) du premier degré et 1/3 (34 %) appartenant au second degré déclarent avoir eu dans les douze derniers mois, dans le cadre de leur travail, un accident4, des lésions physiques ou psychiques ayant justifié une consultation médicale. Pourtant, si l’on se réfère aux statistiques du ministère, le nombre de déclarations officielles d’accidents du travail chez les enseignants (346 durant l’année 2002) au titre d’agressions, ne rejoint aucunement le nombre réel de celles-ci (2 000 cas de violences physiques sans armes comptabilisés par le logiciel SIGNA). En effet, les arrêts pour accident de travail sont utilisés avec parcimonie : 12 en 2003 dans le Centre de Santé Mentale et de Réadaptation de Paris sur 1 282 enseignants. Or, 12 % des victimes parmi le personnel éducatif souffrent d’une symptomatologie sévère comparable à l’impact psychologique observé chez des victimes d’attentats terroristes et 31 % de cette population présenteraient une présomption d’un état de stress post-traumatique. Comment expliquer alors le peu de déclarations d’arrêt de travail ? On constate particulièrement dans ce secteur d’activité, le phénomène du présentéisme, c’est-à-dire le fait de venir travailler bien que l’on soit malade (voir aussi infra p. 187).




1 Selye, The stress of life (1936), Stress without distress (1974), The stress of my life (1977).
2 Même si par ailleurs, depuis les années quatre-vingt-dix, un tournant a été pris dans le sens d’une meilleure prise en charge du problème dans ce pays (voir le travail d’Askenazy, p. 105).
3 Institut National de Recherche et de Sécurité pour la prévention des accidents du travail et des maladies professionnelles.
4 Une blessure ou une chute intervenues durant le temps de travail ou pendant le trajet du domicile et nécessitant un arrêt de travail d’au moins une journée peut donner lieu à une déclaration d’accident du travail.
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